France Blanmailland & Luc Walleyn

Alors pour commencer, merci, d'avoir accepté cette invitation. Je voulais vous proposer comme façon de vous présenter si vous deviez écrire votre notice dans le dictionnaire dans la partie des noms propres. Qu'est-ce que vous diriez de vous ? Comment est-ce que vous expliqueriez qui vous êtes, ce que vous êtes devenu, en résumé quelle est votre histoire ? 
Ça, c'est une question extrêmement embarrassante et ambitieuse. Je vais essayer de résumer. Donc moi, je m'appelle France Blanmailland. Je suis avocate encore aujourd'hui, mais j'ai commencé à être avocate en 1974 à Schaerbeek. Et dès le départ, c'était dans une optique de de m'occuper des dossiers passionnants et qui avaient le plus besoin d'être défendus donc beaucoup de droits des étrangers, du droit familial, du droit pénal et des défenses contre les discriminations, les situations de racisme de la part des institutions et d'individus en lien avec une activité de militante antiraciste et pour les droits humains. Et donc au fil d'une carrière, je suis toujours avocate en partie, enfin à très petite échelle puisque je ne fais plus que quelques heures de conseil de première ligne, mais je vis toujours à Schaerbeek et je pense que les choses ont beaucoup changé depuis le début de ma carrière, mais qu'il y a encore beaucoup à améliorer. 
Moi, je m'appelle Luc Walleyne, je suis d'origine flamande, de Bruges. Je me suis établi à Bruxelles en 73. J'avais fait un an de barreau à Louvain avant. Donc c'était un an avant France, que j'ai commencé avec deux autres confrères, un petit bureau ici, c'était à l'époque, on pouvait encore comme étudiant de droit qui vient de terminer ses études, on pouvait tout de suite commencer en fait. On devait faire un stage, mais c'était quelque chose tout à fait formel. Donc nous deux on a jamais vraiment travailler vraiment pour un patron. Mais donc c'était l'époque où il y avait l'arrêt de l'immigration en 74. Et donc avant ça des grèves de la faim aussi enfin non, en même temps pratiquement, en fait face à la décision d'arrêter l'immigration. Il y a eu des grèves de la faim, des manifestations, Des tas de mouvements. Et donc avec le cabinet, on a été tout de suite submergé aussi avec des dossiers de régularisation. On avait déjà commencé à développer une clientèle de quartier, le quartier qui était quand même encore très différent par rapport à maintenant. Donc c'était... c'était l'époque quand même où on voyait le changement à Schaerbeek. Il y avait dans certains quartiers, des cafés marocains, turc, des boulangers, des bouchers, etc. Mais ça restait minoritaire, pas une présence de diversité comme on le connaît aujourd'hui, mais on avait effectivement choisi d'ouvrir un bureau ici par principe. Donc c'était l'époque où on sortait aussi d'une période d'université qui avait été une période militante avec 68 et tout ce qui a suivi. Donc, et voilà. Donc, en effet, ce bureau a été succédé par d'autres, mais deux en tout cas sont restés avocats jusque maintenant. Moi par contre j'ai, la dernière décennie, disons, j'ai beaucoup plus fait de droit pénal international, de droit humanitaire. J'ai beaucoup travaillé aussi devant la Cour pénale à La Haye. France a aussi eu d'autres fonctions d'ailleurs. Elle a été même présidente au conseil supérieur de la justice à un moment donné et travaillé aussi dans un cabinet, le cabinet ministériel, mais fin, tout ça est quand même a quand même toujours été dans la même continuation des choses. 
Et alors, depuis que vous êtes nés, quels ont été les lieux dans lesquels vous avez vécu successivement jusqu'à arriver à Schaerbeek ?
Moi, je n'ai pas été très loin. Je suis née à Ixelles, j'ai vécu à Saint-Gilles et puis je me suis installé à Schaerbeek en 74. Et j'y suis toujours. Toi, tu as bougé plus. Pas tellement plus parce que oui, j'ai grandi à Bruges jusqu'à mes 18 ans. Et puis le kot à Louvain est devenu une résidence, en fait, parce que j'avais de moins ou moins de contact avec la famille. Et puis je suis resté aussi encore après les études. J'étais déjà, j'avais déjà, j'étais marié, j'avais déjà un enfant quand j'étais encore étudiant en dernière année. Et puis j'ai été au barreau à Louvain. Et finalement je suis, je suis venu à Bruxelles, à Schaerbeek en 72. 
Directement à Schaerbeek ? 
Oui. 
Dans le même quartier, C'est à dire ici, près de la place Collignon ? 
Rue royale sainte-marie, puis rue Vandeweyer. 
Et alors quand vous étiez enfant à la maison, à quoi ressemblait votre quotidien, à la maison, à l'école...? 
Ça, c'est très personnel. Moi, j'étais une bonne élève. Je lisais beaucoup, enfant unique, toujours plongée dans la lecture et les copines de classe, une école où il n'y avait que des filles, à la Ville de Bruxelles, une école communale et à partir de l'université, non, un petit peu avant l'université, c'était l'époque de la guerre du Vietnam. Je me suis jetée à corps perdu dans le militantisme, pro-Vietnam, enfin contre la guerre au Vietnam, menée par les Américains, pour déjà la Palestine qui était... que j'estimais occupée par Israël et un engagement qui s'est alors prolongé par une participation dans une organisation révolutionnaire qui était "Amada", l'ancêtre du PTB d'aujourd'hui, que j'ai quitté alors en 83. Mais le début de de ma carrière d'avocate a été précédé d'ailleurs par un an de travail dans une usine comme ouvrière, parce que ma position était que c'était de là que allait sortir une société nouvelle. C'est une expérience que j'ai trouvée passionnante et extrêmement instructive. Toujours est-il que je suis avocate quand même depuis tellement longtemps que c'est cette façon de travailler, c'est ce travail qui me détermine. 
Et comme je disais moi, je suis né à Bruges dans une famille de classe moyenne, disons mon père avait une entreprise d'imprimerie on était cinq enfants, c'était enseignement catholique. La ville de Bruges était encore fort traditionnelle et catholique à à l'époque. J'ai été actif dans les mouvements de jeunesse moniteur, d'autres choses aussi autour de l'école. Et puis à partir, j'ai commencé les études en 67. Donc c'était juste avant la révolte, comme on l'appelait à l'époque, de 68 qui n'était pas au mois de mai mais et au mois de janvier, en Belgique. Donc c'était l'époque, à Louvain, Leuven Vlaams, où on a fait grève quand même pendant des semaines où il y a un gouvernement qui est tombé là-dessus et où on a obtenu en fait aussi la scission de l'université. Donc c'était en fait un mouvement qui avait commencé comme un mouvement nationaliste, flamand, mais qui, très vite, a eu un développement beaucoup plus à gauche, inspiré par ce qui était le mainstream dans le monde étudiant au niveau mondial, notamment aux Etats-Unis, en Allemagne avec, c'était l'époque de Rudi Dutschke en Allemagne avec... enfin c'était les étudiants qui se révoltaient contre la société de l'époque, qui était la génération d'après-guerre. Nos parents étaient jeunes pendant la Deuxième Guerre mondiale. Et donc ces années d'après-guerre n'étaient pas très différentes des années d'avant-guerre. Donc c'est vraiment à cette époque qui a eu un basculement, où toute une jeune jeunesse, en fait, s'est révoltée contre les valeurs traditionnelles et où on a ouvert des tas de chantiers, que ce soit luttes sociales, mais aussi luttes antiracistes, féminismes, on a découvert qu'il existait même des formes de sexualité autres que l'hétérosexualité normale. On expérimentait aussi avec d'autres formes de cohabitation, des choses comme ça, des communautés. Et en Flandre, cet effort influencé aussi par ce qui se passait avant 67, donc à partir de 65, 66 aux Pays-Bas, le mouvement Provo qui était, on peut comparer un peu avec le mouvement hippie aux Etats-Unis, mais un peu anarchisant en fait. Alors qu'à Louvain très vite, en fait, il y a eu un noyau qui s'est plus dirigé vers le marxisme classique. C'était l'influence aussi de la révolution culturelle en Chine. Et donc oui, moi, dans un premier temps, à l'unif, je ne me suis pas tout de suite jeté dans ce militantisme-là. J'ai commencé par un travail dans la faculté, la réforme des études de droit, puis il y avait une forme de... Après cette révolte de 68, on a commencé à donner beaucoup plus de pouvoir aux étudiants dans le secteur social. Donc, j'étais un des représentants étudiants dans le conseil social On avait obtenu une parité dans la gestion des logements, du restaurant universitaire et tout ça. Oui. Mais on voyait aussi les limites de ça. Et donc à l'époque, effectivement, vers la fin des études, j'ai rejoint plutôt le mouvement d'extrême gauche. Et c'est en partie dans cette optique-là aussi qu'on a créé ce bureau d'avocats un peu à l'exemple de ce qui était à l'époque les collectifs des médecins et tout ça. Et ça, ça a duré jusqu'au début des années 80. C'est en 82, 83 que nous avons pris ... pris nos distances par rapport à ce parti et que France est devenu plutôt Ecolo Mandataire Ecolo aussi A Schaerbeek, notamment. 
Vous avez déjà un peu répondu à la question d'après, mais quand vous avez eu 18 ans, qu'est-ce que vous vouliez devenir et comment cela s'est-il passé ? Est-ce que quand vous êtes sortis de l'école secondaire, vous aviez déjà en tête le droit, le fait d'être avocat, pour la défense, comme vous l'avez dit, contre les discriminations, contre le racisme ou bien à ce moment-là, le choix vers le droit était guidé par autre chose ? 
Le choix d'avocat, pas nécessairement. Le droit était aussi vu comme quelque chose qui peut donner beaucoup de possibilités. Notamment aussi la politique, par exemple. Mais oui, c'est clair que je n'aurais pas fait ni du droit commercial, ni la médecine. Oui, si je n'avais pas fait le droit, j'aurais peut-être fait les sciences po. Parce que je m'intéressais déjà avant l'unif quand même à la vie de la société Et le fait de devenir avocat ça t'es venu... Mais en fait, dès qu'on est dans une faculté de droit, quand même... Le barreau est quand même une des possibilités claires. Oui, il y a aussi la magistrature et il y a maintenant plus qu'à l'époque des juristes qu'on retrouve partout. Mais quand même le barreau, c'était certainement pas quelque chose d'exclus, non. Je pense, peut être relativement vite, je pensais... Il y a eu au moment à l'époque aussi, où il y avait parmi les étudiants gauchistes, une tendance à abandonner les études, à aller travailler en usine et je n'ai pas suivi ce mouvement-là. Donc je trouvais important notamment de pouvoir défendre des gens devant les tribunaux. 
Alors que moi, j'ai commencé le droit, je le confesse humblement parce qu'il n'y avait pas de statistiques, de mathématiques. Et parce qu'à l'époque, il n'y avait pas non plus de mémoire. Il ne fallait pas faire un travail écrit. Pour une raison qui m'échappe, j'avais peur de ce genre de choses, je ne voulais pas me consacrer à ça. Bref, donc j'ai fait le droit pour de très mauvaises raisons et j'ai en fait assez vite trouvé que c'était intéressant comme études, je me suis rendu compte que le mécanisme de raisonnement juridique et l'espèce de mise en ordre des choses que le droit permet de clarifier, que ça me plaisait encore. Surtout que j'ai pris l'option droit public, ce qui impliquait le droit international et ce qui permettait de travailler justement, par exemple, sur les conflits internationaux et le droit, ce que je trouvais quand même très intéressant. Et il y a eu, mais ça a joué, je pense, pour Luc aussi, mais en tout cas pour moi, je n'ai pas hésité à devenir ouvrière parce que c'était encouragé par le parti. Mais ça me disait aussi de faire cette expérience. Mais il y a eu dans les années 1970, beaucoup de procès ouvriers, comme on disait, c'est parce qu'il y avait beaucoup de grèves sauvages qui n'étaient pas soutenues par les syndicats et qu'il fallait aussi des avocats pour intervenir. Parce que justement les syndicats ne soutenaient pas les grévistes à Clabecq, à Michelin, à Henricot, dans le Brabant wallon, plusieurs grèves sauvages et des avocats qui alors intervenaient dans ce cadre là et notamment Cécile Draps, ce qui était une avocate de gauche qui est morte d'ailleurs, il y a peu de temps et qui... Ca nous paraissait extraordinaire, c'était vraiment enthousiasmant. Qui avait aussi défendu... Donc la génération juste avant nous c'étaient des avocats qui, par exemple, ont défendu des militants de la FNL, des Algériens, donc, pendant la guerre d'indépendance de l'Algérie, et nous aussi, très vite, on a été impliqués dans la défense de toutes sortes de militants. A l'époque, il y avait encore une dictature en Espagne avec des militants qui se faisait condamnés à mort. Donc moi, bon... Pour des jeunes d'aujourd'hui, l'époque était quand même différente. Par exemple, la lutte armée était quelque chose qui, même dans des milieux d'étudiants n'était pas vu, comme maintenant. Evidemment, l'évolution des groupes terroristes aujourd'hui, qui s'attaquent à la population en fait a changé beaucoup l'image de ce qui, à l'époque était vu comme des mouvements de résistance, des mouvements qui étaient porteurs de d'une meilleure société, de droits de l'homme, etc. Et pas d'un retour au Moyen Age comme c'est le cas souvent maintenant. Donc oui, notre bureau, on a aussi défendu des gens qui étaient impliqués dans la lutte armée en Espagne, par exemple de l'IRA en Irlande du Nord... Et puis, des militants révolutionnaires ici qui étaient aussi emprisonnés, poursuivis pour des manifestations violentes et des choses pareilles. On n'a jamais été... Enfin si quand même toi un moment donné tu as été défenseure aussi de Carette Mais après sa condamnation Oui, membre du CCC mais après qu'il était depuis 10 ans en prison. Mais ça c'était par exemple, au sein du barreau il y avait des gens qui trouvaient que les CCC, ça avait quand même un côté sympa. Ce n'était pas notre cas. Ce n'était pas notre cas. Mais ça fait partie d'une... bon c'est peut-être pas tout à fait la réponse à ta question, mais ça fait partie d'une prise de conscience. Donc, petit à petit, il y avait quand même un durcissement. C'était une période où il y avait clairement un durcissement de l'appareil d'état dans son côté répressif. La gendarmerie prenait beaucoup d'importance et donnait le sentiment qu'il y avait au moins en son sein des forces qui était réellement antidémocratique au sens que on pensait que se préparait ce qu'on appelait un Etat fort. Mais il y avait des tendances comme se sont manifestées en Grèce avec les Colonels qui étaient des courants pro-américains, mais plus que pro-américains qui étaient réellement des courants d'extrême droite au sein de certains aspects du pouvoir. Donc, par exemple, ça s'illustre dans des documents que on regardait tout à l'heure, on s'opposait au renforcement de la répression. Donc on s'opposait, par exemple à l'ordinateur de la gendarmerie, parce qu'on percevait cet ordinateur comme une manière de ficher les individus dans une optique politique. Alors il y avait bien sûr de ça, mais aujourd'hui, ça paraît risible d'imaginer qu'on trouvait qu'il fallait pas mettre sur fiche les gens qui potentiellement pouvaient causer des attentats, etc. Donc voilà. Mais en attendant, il y avait une mobilisation de ce type et ça fait partie du contexte dans lequel on évoluait. Pas nous, mais une grande partie de la société. L'extrême droite était d'ailleurs beaucoup plus radicale que maintenant aussi. La violence était plus présente dans des manifestations, par exemple. Notamment l'extrême droite nationaliste flamande manifestait en uniforme. Et d'ailleurs on leur a appliqué, on a voulu leur appliquer les... Ils ont été condamnés, ils ont été condamné pour formation de milice privée. VMO et... Et WNP. Est-ce qu'il y a eu un procès WNP ? C'est vrai que Westland New Post, oui c'était des types qui déraillaient complètement, qui organisaient même un assassinat pour s'entraîner. Et ça, on a fait le lien avec la bande de nivelles, tout ça c’était un cadre... C'était une époque assez noire en fait, les années 1980 notamment. 
Alors du coup par rapport à votre histoire avec Schaerbeek, quel est le lien que vous entretenez avec cette commune? Vous y vivez du coup maintenant depuis une quarantaine d'années. Quel est le lien... 
Une cinquantaine d'années ! 
Alors, quel est ce lien que vous entretenez avec la commune ? 
Je crois qu'on a un lien fort parce qu'on y habite parce qu'on y travaille, le fait d'y travailler est aussi un élément. Parce qu'on y a milité activement, milité au sens d'intervenir socialement, politiquement culturellement. Et c'est en plus un lien qui s'est renforcé... Et toi même en tant que conseillère communale. Oui, certainement. Mais c'est un lien qui s'est renforcé parce que la commune s'est améliorée. On a vraiment vécu l'évolution de la commune d'une commune hostile, agressive, où on renforçait les contradictions entre citoyens, notamment belges et immigrés. Mais où il y avait aussi une politique assez élitiste où on soutenait la bourgeoisie schaerbeekoise. C'est comme ça, en tout cas que je le percevais. Mais disons que c'est surtout que petit à petit cette commune, s'est vraiment... au niveau institutionnel, s'est ouverte à la diversité de ses habitants. Et que on y rencontre, on y côtoie vraiment toutes sortes de populations différentes. Par les langues qu'elle parle, les origines, la cuisine, les magasins et dans une assez réelle, en tout cas, une paix et souvent une convivialité réelle. Et en tout cas, les institutions schaerbeekoises au niveau communal ont réellement évolué, en ayant une attitude positive à l'égard de la population. Ce qui est quand même extraordinairement différent de l'époque Nols. Oui, il faut comprendre aussi qu'à cette époque-là, il y avait très peu de Belges d'origine étrangère. Donc les gens d'origine étrangère étaient étrangers, n'avaient pas le droit de vote. Donc ça a changé avec l'assouplissement des lois sur la nationalité. Et il y a eu le droit de vote au niveau communal, mais c'est en réalité plus le code de la nationalité qui a fait qu'une bonne partie de l'immigration a eu accès à la nationalité belge. Et donc aussi au pouvoir politique. Et qui est entrée dans les instances. Et ça a quand même changé des choses. A la fois parce qu'ils entraient dans les instances et parce que les autorités de toute nature devaient tenir compte de leur présence et de leur opinion, puisque c'était eux qui allaient éventuellement les élire ou pas les élire. Ça, c'est fondamental. 
Et pour vous, ce lien avec la commune après avoir vécu à Bruges, à Leuven... 
Oui, Leuven c'était un intermezzo un peu. Et Bruges, c'est pas un hasard que j'ai quitté Bruges. C'était une ville qui à l'époque, baignait encore dans l'ambiance des années d'après-guerre. Donc ambiance très conservatrice. Bon, ce n'est plus le cas maintenant, mais à l'époque, c'était comme ça. En plus, je sortais déjà d'un milieu chrétien. Même une présence, par exemple de libre penseur, c'était très, très marginal. Il y avait un athénée, mais politiquement, c'était... Oui, il y avait des libéraux et des socialistes, mais c'était vraiment un autre milieu. C'était une commune catholique depuis l'indépendance de la Belgique. Ce n'est que plus tard qu'on a eu le premier bourgmestre socialiste. Et Schaerbeek ? Et Schaerbeek, c'est ma nouvelle commune d'adoption si tu veux. Moi, je n'étais pas bruxellois, contrairement à France. Bruxelles est une ville qui attirait beaucoup, qui attire toujours beaucoup et qui attire d'ailleurs de plus en plus de gens de toute l'Europe. Ce n'est pas pour rien. C'est parce que c'est une ville qui bouge, qui est au carrefour aussi entre l'Europe du Nord et l'Europe plus méditerranéenne. Déjà le bilinguisme, pas le fait qu'il y a deux Communautés, mais puis toutes les autres communautés qui se sont ajoutées, et que c'est la capitale de l'Europe... Oui, c'est un endroit vivant. Et ici, ce quartier, on s'est bien intégré dans ce quartier évidemment. Donc quand on sort de la maison, les voisins disent bonjour et beaucoup de gens qui vivent ici dans le quartier ont été nos clients. Et c'est vrai qu'on est à un endroit, la rue Vandeweyer... On a travaillé, le bureau a été implanté place Liedts pendant plus de 20 ans. Et donc les environs de la place Liedts, c'est une sorte de Schaerbeek. Et puis ici, on va très facilement au parc Josaphat. On va tous les mercredis au parc Josaphat avec les petits-enfants et parfois tout seuls et ce sont à la fois, ce sont deux visages de Schaerbeek, mais quand même, on retrouve beaucoup les mêmes gens aussi. Quand il fait beau au parc, c'est tout Schaerbeek qui s'y trouve. Et donc ça, c'est quand même très, très gai ici. Y a toujours une vie... La société civile, déjà à l'époque, et encore maintenant était très importante. Dans l'époque, encore plus importante évidemment. Il y avait eu au moment où on s'implantait ici, c'était la fin des luttes au quartier nord qu'on avait tout à fait démoli, exproprié, etc. Le logement était un enjeu très important et ça le reste. Oui. 
Et pour vous, en tant que en tant que Flamand ou en tant que néerlandophone, quand vous êtes arrivé à Bruxelles, est-ce que vous avez ressenti ces tensions sur lesquelles justement Roger Nols capitalisait au début ? 
Il y a eu, c'est vrai, à l'époque, il y a les Flamands, parce que maintenant on parle des Bruxellois néerlandophones, mais à l'époque, c'était vu comme "des Flamands", étaient quand même assez mal vu. Donc parler néerlandais dans un magasin, c'était très, très mal vu. Oui, on discriminait on peut dire. On te faisait sentir que tu fais partie d'une minorité, que tu dois connaître ta place. Même au Barreau, il y avait encore... Il n'y avait pas deux barreaux, Il y avait un seul Barreau où les néerlandophones formaient une petite minorité. Mais oui, c'est une anecdote que je raconte parfois que au GB, à l'époque, on payait avec... C'est le Carrefour, le GB c'est l'ancien carrefour, Oui, et on payait avec des chèques à l'époque. Et j'avais écrit le montant de mon chèque en néerlandais. La caissière m'a rendu le chèque, en disant "Non, je comprends pas ce que vous écrivez. Faites-moi ça en français." 
Ici à Schaerbeek ? 
Oui oui. Donc à ce niveau-là, les choses ont changé aussi. Ça, c'est sûr. Il y a plus de chèque. Oui, mais le néerlandais est curieusement... en quelque sorte parce que je pense que les néerlandophones étaient plus nombreux à l'époque, il y avait plus de néerlandophones à Bruxelles que maintenant, mais le néerlandais a plus sa place à Bruxelles aujourd'hui qu'à l'époque. Il y avait à peine des écoles néerlandophones même. Donc on a commencé à les créer à cette époque-là dans les années 70. Oui. 
Alors on en a déjà beaucoup parlé, mais peut-être qu'il y a quelque chose qui va vous venir en plus. Quels sont vos souvenirs de Schaerbeek dans les années 1970 et 1980 ? 
C'est beaucoup. Mais je crois que les souvenirs principaux, ce sont quand même des souvenirs de bagarres et de solidarité. Il y avait notamment rue Josaphat, un café qui s'appelait Le Tigre et qui a été assez vite... C'était un café tenu par un jeune monsieur turc et qui a très vite été le lieu de rassemblement, de ralliement de ceux qui s'opposaient à la politique communale raciste, notamment suite à la lettre ouverte aux Schaerbeekois, qui a été une provocation de la part de Nols, un texte purement raciste, un toutes-boites dans les communes. Et donc il y a eu par rapport à ça, tout un rassemblement. C'est ce qu'on a appelé le front antiraciste de Schaerbeek qui a vécu pendant des années. Et son lieu, c'était rue Josaphat, Le Tigre. Et c'était un endroit formidable de rencontres, de notamment beaucoup de Turcs exilés qui étaient des militants qui étaient poursuivis par le gouvernement de l'époque, qui était un gouvernement militaire. Il y avait des Espagnols qui étaient des anciens réfugiés aussi, mais des syndicalistes. Il y avait des curés catholiques, beaucoup d'associations chrétiennes locales de base, les jeunes de différentes origines, des maisons de jeunes, des jeunes socialistes qui étaient en contradiction et en opposition avec la ligne du parti socialiste Schaerbeekois de l'époque qui était épouvantable. Et donc c'était tellement vivant... C'était même... Schaerbeek était même assez exceptionnelle pour ça, parce que, bon, comme traditionnellement, même les mouvements de gauche étaient très divisés entre eux, etc. Et je pense qu'on a collaboré à ça, qui a eu ici ce fameux Front qu'on a créé où on avait toute une gamme de gens. Effectivement, comme deux curés progressistes jusqu'à l'extrême gauche, des Belges, des francophones, des néerlandophones, des étrangers qui s'étaient quand même rassemblés et qui luttaient ensemble. Avec l'apogée, qui était la campagne électorale de 1982 pour une démocratie sans frontière, ça c'est le petit journal. Mais ça, c'est donc le bon côté. A part ça, le bon côté était aussi le résultat de toute une politique vraiment très très critiquable et désagréable. On laissait inoccupé des tas de logements alors qu'il y avait un problème de logement crucial. Donc il y a eu aussi toute une mobilisation contre les maisons vides. Il y avait des interdictions de rassemblement pendant le ramadan. Il y avait des interdictions d'inscriptions dans la commune. Il y avait la police aussi, d'une violence extrême. La police était très violente. En quelques mois, il y avait à la maison communale, il y avait un type dont on disait qu'il est en train de chipoter une voiture, on l'a fait tuer sur place. Et un autre jeune dans le parc Josaphat qui s'était enfui quand y a la patrouille de police qui voulait fermer le parc, il s'est enfui, on lui a tiré dessus, il était mort aussi. Donc c'était... Il y avait une ambiance quand même assez répressive. Et il n'est pas indifférent qu'un des anciens des commissaires de la police, c'était Demol. Qui était un des personnages importants du Vlaams Belang. Après, il a été élu conseiller communal sur la liste du Vlaams Blok à l'époque. Oui, C'était le Vlaams Bloc encore avant que ça devienne le Vlaams Belang. 
Ici, à Schaerbeek ? 
Ici à Schaerbeek oui. 
Et alors du coup, comment vous avez réagi face aux politiques de Roger Nols ici à Schaerbeek ? 
L'essentiel était effectivement qu'on a essayé de mettre ensemble tous ceux qui ne voulaient plus soutenir ça. Et donc, quelque part, ce front était très large comme éventail, mais malgré ça, restait tout à fait minoritaire au niveau de la population. Donc cette campagne électorale, par exemple, où le droit de vote pour les étrangers était un point central, mais ce n'était pas du tout le seul point, c'était aussi pour une commune qui fonctionne d'une façon plus convenable et avec tout ce qui a comme forces, qu'on peut maintenant considérer comme mainstream. Et malgré ça, il n'y a eu aucun élu. Par contre, les Ecolos qui n'existaient pas dans la commune avant et qui avait une liste avec seulement deux candidats, je pense, les deux ont été élus. Peut-être qu'il y en avait trois ou quatre, mais pas plus. Mais ils ont été élus parce que on connaissait l'idée de l'écologiste et pas parce que eux avaient une réelle base pour mener une campagne, par exemple. Mais on a aussi, en tant qu'avocat, en tout cas, on a été actif avec, par exemple le MRAX comme association pour mener des procédures contre les décisions prises, par exemple, les refus d'inscription, par exemple, l'interdiction de rassemblement, Par exemple, pour l'interdiction du Vlaams Blok de facto la procédure contre les asbl du Vlaams Blok, mais qui ont fait que le Vlaams Blok a été considéré comme une organisation illégale. Et ils ont dû créer alors un nouveau parti, qui est le Vlaams Belang. Donc ça aussi c'était quand même notre bureau qui a été à la base de ça. Mais c'était aussi à la limite au quotidien, le fait de défendre des gens pour aller à la commune, pour inscrire, parfois la difficulté d'avoir un mariage parce que quelqu'un qui est sans papier était très difficile à Schaerbeek de pouvoir le ou la marier. Des choses pareilles. Ce n'était pas que Nols, c'était aussi une politique qui n'était d'ailleurs pas que à Schaerbeek, à Bruxelles il y avait d'autres communes qui adoptaient ce même type de politique, mais à Schaerbeek notamment. Et donc c'est comme ça qu'on peut voir qu'aujourd'hui malgré tout, même si ça reste compliqué, parfois de se marier quand on est sans papier, malgré tout, on respecte les droits de manière un peu différente. 
Alors, par rapport à vos sentiments, est ce que vous vous souvenez, comment vous vous sentiez à cette époque-là, à Schaerbeek dans les années 1970 et 1980, c'était quoi les sentiments qui vous habitaient ? 
C'est difficile, même moi qui suis prête à m'exprimer là-dessus, je ne me souviens pas de pouvoir dire... Je pense qu'on était souvent très énervé, très fâché par rapport à Schaerbeek en tant que... Schaerbeek c'est alors la commune, les autorités de Schaerbeek. Et pour le reste, on n'avait pas trop de sentiment par rapport à la commune. Je dois dire par rapport à son environnement, on travaille, on milite, on est très actif, on a des enfants. La commune fait partie de l'environnement qu'on ne questionne pas. Mais par rapport aux autorités... Mais on était en général en colère. Oui. Pas uniquement d'ailleurs par rapport à la commune, parce qu'il y a beaucoup d'affaires que nous avons eu étaient aussi à la fois pour des affaires de violence de police comme la mort de Semira Adamo, etc. Où j'ai... enfin où on est intervenu souvent pour des ligues de droits de l'homme, pour le MRAX, pour des tas de dossiers de discrimination. Par exemple, les mosquées aussi. Il y avait des problèmes pour avoir des mosquées, notamment à Schaerbeek. C'était en soi tout un contentieux. Mais donc les avocats sont mal placés pour vous dire qu'on baignait dans la zénitude, c'est logique. On est consulté quand les choses ne vont pas. On est toujours dans les conflits. Nous sommes peut-être en partie des témoins qui illustrent plus le conflit que la convivialité. 
Et alors aujourd'hui, quand vous repensez, à cette période de votre histoire, comment est-ce que vous vous sentez ? 
Mais je pense qu'on a fait souvent du bon travail. Je pense qu'on a eu des succès quand même aussi importants, comme quand des policiers qui se sont mal comportés et qu'on a réussi à obtenir des condamnations, les affaires contre les partis d'extrême droite, non seulement le Vlaams Blok, mais aussi le front national, etc. qui ont été couronnés de succès. Oui, après, moi, on a tous les deux un peu dépassé Schaerbeek. France beaucoup plus au niveau fédéral, etc. Moi, j'ai commencé à beaucoup plus travailler au niveau international. Avec avocats sans frontière, au Rwanda, au Congo, autour de la Cour pénale. Mais je pense que ce qui reste de cette période, puisqu'on parle notamment des années 1980, 1990, Nols... avant que ça change, moi, je retiens quand même surtout le fait qu'il y avait beaucoup de résistance, qu'il y avait beaucoup de lieux de combat contre ces politiques. Il y a une petite forme de nostalgie par rapport à ce vivier d'initiatives collectives où on travaillait à plusieurs, où le front, le côté front avait beaucoup d'importance. Et forcément, il avait de l'importance parce qu'on avait un ennemi assez clair, identifié et on se réunissait. C'était pas une ambiance de déprime générale. Donc la situation était difficile, mais on faisait partie de ceux qui allaient mettre fin à ça. Ou en tout cas améliorer les choses. Et on obtenait aussi des progrès. Donc oui, c'était une époque plutôt... Il y avait un côté plutôt enthousiasmant. C'est vrai que maintenant, on n'a plus l'impression ouille, cette année-ci, c'est pire que l'année avant. Et on pense que l'année suivante, ce sera encore pire. A cette époque-là, c'était différent. On progressait quand même petit à petit. 
Alors je reviens maintenant à ce que je vous ai expliqué au tout début, au buste de Roger Nols. Vous savez qu'il existe ce buste qui est dans la maison communale. Donc il a été placé là en 1997, donc quelques années en fait, avant que Roger Nols ne décède en 2004. Est-ce que vous vous êtes déjà retrouvé devant ce buste ? Est-ce que vous l'avez déjà vu ? 
Moi je l'ai déjà vu oui, je suis déjà passé devant. Moi surement aussi, puisque j'étais conseillère communale, donc j'ai dû y passer souvent et je confesse que je n'y ai prêté aucune attention. Je ne sais même pas où il est, je n'en sais rien. Oui, c'est toute une rangée comme ça. Sans doute, c'est logique. 
Et qu'est-ce que vous pensez de ce buste, de ces bustes à cet endroit-là ? 
Honnêtement, pas grand-chose. Nols en soi, je sais bien, et pour moi aussi, il symbolisait ce qu'il y a de plus méprisable dans la politique. Mais ces bustes en soi, je trouve ça ridicule. J'ai toujours trouvé ça. Parce que je ne connais pas ces anciens bourgmestres et il y a une chance sur deux qu’ils étaient du même genre. Donc je trouve ridicule qu'on mette de l'argent dans la réalisation de bustes pour une autorité communale, qu'on mette une photo de l'actuel, je comprends. Parce qu'on on doit l'identifier, mais le fait de rendre honneur comme ça, de faire honneur à l'ancien avec un buste, j'ai trouvé... Enfin bref, ça c'est personnel. Et donc celui de Nols, moi j'avoue qu'il ne m'a jamais particulièrement choqué en soi. Ça faisait partie de ce qui me paraissait un peu bête. Le problème, c'est qu'il symbolise en fait une époque. Il symbolise une époque où il n'était pas seul, évidemment, où il représentait en fait, ce qui était dominant dans la partie belge en tout cas de la population. Il avait des scores, mais impressionnants. Quand on était dans les bureaux de vote, comme témoin, on dépouillait c'était Nols, Nols, Nols, Nols, Nols puis encore un autre, Nols, Nols... C'était... Il avait la population belge derrière lui, malheureusement. Et donc à la fois, il avait la population avec lui, mais à la fois aussi, il était le produit de cette mentalité de l'époque. Donc je pense que pour nous, c'est plutôt le symbole d'une époque que la personne. Et c'est vrai que cette période, ça fait évidemment partie de l'histoire de Schaerbeek, donc ça vaut la peine peut-être de le cadrer. Mais comme dit France, c'est vrai que qui est-ce qu'il y avait avant ? Qui est-ce qu'il y avait comme bourgmestre pendant la guerre ou... enfin, on ne sait même pas. Mais c'est vrai que c'est une époque... C'est bien en fait qu'on fasse une mise en perspective. Parce qu'on veut montrer qu'on n'est plus là-dedans et que ce genre de choses, on ne le veut plus. Donc ça, c'est bien. Mais moi, honnêtement, ça ne m'avait pas particulièrement traumatisé de voir sa tête dans les couloirs. Oui, c'est ça. 
Parce que donc en décembre 2023, le buste a été retourné sur son socle. C'est une décision qui a été prise suite à... [interruption] Oui, c'était en fait en 2017 que le MRAX a publié une interpellation en demandant de supprimer le buste, étant donné que Roger Nols avait des positions racistes. Et la commune de Schaerbeek a d'abord commandé une étude historique sur Schaerbeek dans les années 1970 et 1980. Et puis elle a mis en place un groupe de travail pour formuler une proposition sur l'avenir du buste. Et c'est comme ça que le groupe de travail a proposé de retourner le buste de Roger Nols sur son socle et d'ajouter un deuxième socle devant lui qui accueillera un contre objet réalisé par des élèves de la commune autour de témoignages de personnes ayant vécu à cette période. Donc, il y a aussi un petit texte qui a été placé sous le buste pour expliquer toute la démarche aux personnes qui passent là devant et qui veulent en savoir un peu plus. Et donc il y a un petit QR code qui renvoie vers une page du site internet de la commune et qui explique tout ce qui s'est passé. En tout cas, tout ce qui a été mis en place par la commune ces dernières années. Alors, du coup, que pensez-vous de cette décision, de ce dispositif ? Donc d'avoir retourné le buste, d'avoir un socle, des élèves qui travaillent dessus et le petit texte avec le QR code et le site internet. 
Je trouve ça très, très chouette. Notamment parce que ça, ça fait réfléchir sur... Ca fait s'intéresser à l'histoire. Et une histoire relativement récente, mais quand même une histoire et que on est quand même tous le produit de ça. Donc je trouve ça très bien comme idée, Ça n'aurait pas été bien de l'enlever parce qu'alors on fait comme si ça n'a pas existé. Donc il faut effectivement, il faut savoir que ça a existé et tirer les leçons. 
Et alors que ressentiriez-vous maintenant, si vous vous imaginez dans cette maison communale, au milieu de tous ces bustes face au buste de Roger Nols retourné ? 
Moi, je trouverais ça surtout intéressant d'aller regarder ce qui est expliqué en-dessous et en espérant que je trouverai que le petit texte est suffisamment explicatif et intéressant. Mais donc, oui, en fait, je trouve ça plutôt une bonne formule de le laisser là. Cela dit, ça pourrait valoir la peine de faire toute une étude sur les autres. C'est aussi une manière d'intéresser à l'histoire parce que je pense que c'est quand même un peu un trou. Enfin, un trou. J'ai l'impression que beaucoup d'enfants et de jeunes n'ont pas une vision assez claire de ce qu'il y a eu avant eux. Et donc avant maintenant. Et donc je trouve que tout ce qui pousse à chercher de ce côté-là, c'est vraiment très positif. Notre attitude par rapport à la commune a évidemment très fort évolué. C'était un environnement hostile pendant très longtemps alors que c'est un environnement ami. Qu'on s'est approprié en quelque sorte. Notre associé Luc Denys il a pendant des années, il était échevin, Il avait son bureau à côté de moi. Toi, tu étais conseillère communale. Et membre du conseil de police. Oui. Donc les choses se sont retournées. Avant que le buste soit retourné, c'est la commune entière qui a changé de caractère. En 2000-2006, c'est à l'époque que Clairfayt est devenu bourgmestre. Et c'est quand même très évident. On a plusieurs amis qui se sont mariés avec Tamimount Essaïdi comme échevine qui les mariait, avec de la musique marocaine dans les couloirs. C'était un plaisir, vraiment, on en pleurait d'émotion, tellement c'était nouveau, et autre, et positif. Voilà. Je trouve très, très bien que... Mais ceux qui le voient maintenant ne se rendent pas compte que c'est spécial, que c'était inimaginable il y a 40 ans. 40 ans, c'est longtemps, mais quand même pour nous, c'est encore très, très proche. C'est comme si... Je dirais quand même pas que c'est comme si c'était hier, mais enfin, on s'en souvient bien. Et c'était inimaginable. 
Moi, je suis arrivée à la fin des questions que j'avais envie de vous poser, mais peut être que vous avez encore envie de mentionner quelque chose ou une idée, un aspect ? 
Je pense qu'on a fait le tour. On a beaucoup parlé, vous allez devoir beaucoup couper. 
Je ne vais rien devoir couper, c'est passionnant de vous écouter. 
Merci beaucoup. 
